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SCIENCES. !í 

JENNER ET LA VACCINE. 
(E&pUcation de l'énigme htstorique.) 

Depuis des siécles, une maladie affreuse, la varióle, communément 
appelée petite viróle, décimait les populations etporlaitle deuil dans toutes 
les familles. Introduit en Égypte par les Árabes, le fléau s'était répandu 
en Syrie, enPerse, sur les cotes d'Afrique, en Espagne et bientót dans le 
paonde entier, sans qu'aucun obstacle püt étre efficacement opposé k sa 
marche envahissante et dévaslatrice. Femmes, enfants, vieillards tombaient 
indistinctement sous ses coups, et quañd il ne donnait pas la mort, il 
laissait sur sa victime les traces ineífa$ables de son hideux passage. En 
1798 un homme conduit par la main de Dieu vint annoncer 5 Tunivers 
épouvanté qti'il avaitdécouvert le moyen de prevenir la varióle etd'en pré-
serverk jamáis Fespéce húmame... C'était Edouard JENNER, né le 17 mai 
1740, k Berkeley, dans le comté de Glocester. 

Jenner s'était adonné k l'étude des sciences medicales. Chirurgien ha-
bile, il s'était fait une brillante diéntele; mais, indépendant par sa for­
tune, il négligea peu k peu Texercice de sa profession, et se livra sans 
reserve a sestravaux deprédilection, Thistoire naturelle et spécialement 
Tornilhologie. II publia en 1788 des observations fort curieuses sur les 
moeurs du coucou.— La femelle, fait-il remarquer, ne prepare pas de nid; 
c'est dans celui des autres oiseaux qu'elle va en secret déposer ses oeufs : 
les jeunes coucous, k peine sortis de la coquille, usurpent avec une 
rare adresse et une perversité précoce une place qui ne leur appartient 
pas. « Le coucou, dit Jenner, peu d'heures aprés sa naissance, s'aidant 
de son dos et de ses ailes, tache de se glisser sous le petit oiseau dont il 
parlage le berceau, et de le placer sur son dos, oü il le retient en élevant 
les ailes. Alors, se trainant k reculons au bord du nid, il se repose un 
instant; puis, faisant un efiort, il jette sa charge hors du nid. II reste, 
aprés cette opéralion, un peu de temps, tktant avec l'extrémité de ses 
ailes, comme s'il voulait se convaincre du succés de son entreprise. » 

Jenner poursuivait ses modestes recherches, lorsque le hasard vint 
l'arracher a Tobscurité dans laquelle il semblait vouloir confiner son exi-
stence. Les habitants du comlé de Glocester croyaient depuis longtemps 
que lorsqu'accidentellement on avait contráete certaine maladie particu-
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liére au vaches et nommée cow-pox. on était premuní contre les atteintes 
de la petite vérole. Cette opinión était aceréditée déjk sous Je régne de 
Charles II, car la duchesse de Cleveland, femme d'une grande beauté, 
répondait k ceux qui redoutaient pour elle la varióle, alors trés-violentea 
Londres:« Je ne la crains pas, puisque j?ai eu dans mon pays le cow-pox, 
affection qui en preserve*» Jenner étudia cette croyance populaire avec 
les yeux du savant et de l'observateur j et, & la suite 4'expériences yppé-
tées, jl acquit la ^ertitudequ'elje avait un fondement séri^q^, que rée|le-
inent les personnes atteintes du cow-pqx étaient pour toujours & fabpi (je 
1$ petite vérole. 11 pensa alors íjflfi g'jl ppi|v^i( jnoculgp fgtte ipatyjjifo 
c'est-k-dire la couimuniquer par UQ apoyen artjfijjjej, jl reqgrait impos-
sible l'invasion de Ja varióle: il venait de décpuyrir 1$ vaccine. 

Le premier essai de vjtqcination fuen te ]g |4 jpaj(1796, §ULJMLJ&9P8 
enfant dont l,Jít||8Íl'eíj[l[iédicale a co{jgep§ le noig, Philips. 4 JW§ 4'H6 
aiguille trés-fine, Jenner introduisit dans le bras de son suut une par.-
celle de virus de cow-pox; quinze jours aprés, il inocula a l'enf^nt la 
petite vérole... mais la petite vérole ne se jnanifesta pas: le fléau était 
vaincu, Jenner triomphait. L'expérienpe renouyelée fu t toqjourg couron née 
de succés. Jenner s'empressa de comniuniquer ees admirables résultats; 
et bientót son nom vola de bouclie en bouche comme ce|ui du plus grand 
fejejjfajtgijf jje )'hum^nij;é» Iijlfqdpjje, g¡i JfíPR^g Qn J80Q par WoQífojÜJt, 
la vaccine segropage^ cĵ ns tGU$;]pf Bí)y$J )gTP? 4eP*W§ f U ^ P ^ S ü í 
d'Autriche furent des premiers a faire vacciner leurs enfants. 

Gp décerna a Jenner (Jes recompenses natmnales; le Parlementanglais 
lui vota une soiprne s'élevant a 76270OO fr.; au Bengíile, k Ma{jra§, des 
WHperiptionjj i'flHYjirept pour lui offrir de rjehe^ prfígglU&i teUffiSI§§ 
SQ/sjiélés pgv^ntes s'epipressérent dg je receynjr fogg leur. sein ;$jeg mé-
dailles furent frappées en son honneur; Hm pera trice de Russie. Catbe-
rine II, lui écrjvit une lettre flatteuse qu'elle accorppagna d*nn diapant 
de la plus grapele ya|eur; son nom brille sur le P^lajs de ripdustrie, h cote 
de ceux des hommes illustres qui ont doté Je monde de décpqvertes ou 
4'jnventions utj Jes. 

Et cependant les bienfaits incontestables de la vaccine furent bis en 
doute. Dan̂ f }ffi ¿jajgpagnes surtout, on fut loqgfemps ^vant ¿Toser s'y 
§oj|jne¿#e, Cagiigíf Peiavigne nous dépeinf djjPSJígs vers la naive terreur 
de§ J)ons vij^ge^sjep pjr^sencede Tinnocente lancetje de Jenner : 

Tous au fer menaganl 
Vpní pffrjr íQur á tour un bras obéissant. 
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Debout au milieu d'eux. le Néstor dn village 
Tout bas par ses discours aííermit leur courage. 
Une mere l'écoute, et, les pleurs dans les yeux, 
Inquiete, á son fits adresse ses adieux, 
Le présente au docteqr et soudain le retire, 
Puis le présente eilcor, se détourne et soupire. 
L'un affecte un grand co3ar que son trouble dément. 

Í Jj'aufre rougit, pálit et pleure franphement. 
Le voisinen héros afronte la piqúre; 
Aprés ce bel exploit, plus fier de sa blessure 
Qu'unvieuxsoldat (Vaneáis mourant pour son pays 
Dans les champs de Rocroi, de Lensou d'AtísteTutz. 

DisQgSfJfi- ayeg douleur, cp pj^jqgé î gntre la vac6ÍP$!%v£St pas eneore 
compjétementdéramné, et darjs plgsjpprs comm^ne^ de F ranee on offro 
aux parents une somme d'argent pour les engager U faire vaccinfir leurs 
enfants, et Ton refuse l'entrée des écoles a ceux qui n'ont pas été vacfci-
nés. Bien intenses el Jypn epp.paj)les ceijx qui redantgpt ou raéprisent la 
précieuse découverte du médecin anglais; ils §q pr§p#rent pour l'avenir 
d*éternels chagrins^ A ceux-la s'adresse Alexandp§ ÍJpqpei dans la Dé­
couverte de Ip, Vaccifie., couronpée en 1815 pa^ rAcad§mje fran^aise 2 

Prévenez lemalheur que ma muse deplore, 
Votre jeune famille avec moi vous implore. 
VQUSJ simple? yillageoís/-d*étetnels préjugés, 
De fantómes, d'erreürs, d'ignorance asgfégés, 
Hátez-vous.le temos. fuiLfít ^cofancs, succombfcj 
De vosfils au berceau ne creusez pasla tombe; 
Et, s'il faut quelque jour que vous pleuriez leur mort, 
Qu'au rooins leur souvenir ne soit pas un remord. 

Jepner fut frappé d'apoplexie en trayaillant dans sa bibliotheque, et 
rqc-urut le 26 jauvier 1823, léguant a l'humanité la plus belle découverte 
qui ait jllustré les temps modernes. 

ÉNIGME HISTORIQUE. 
Quelle est la copaüete qui eut pour cause premiere un, copj} ¿l?áv£Qtatt 

donné k un ambassadeur franjáis? 
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RECREATION. 

| | , CÉCILIE. 
(Fin.) 

ce Parbleu! dit Robert, c'est fort a propos : j'allais oublier que nous 
n'avions plus d'aliumettes. Yous les avez payées la derniére fois; a mon 
tour. » Et s'adressant au petit marchand : « Voyons tes allumettes. Les 
paquets sont bien petits. Et sont-elles bonnes, seulement? 

— Oui, monsieur. 
— Si elles ne le sont pas, et que je te rencontre jamáis, je te tirerai les 

oreilles, dit-il en choisissant un paquet. II te faut ton sou a présent, n'est-
ce pas?» 

Ii chercha sa boursedans son gilet. 
En ce moment, la voix de la petite filie se fit encoré entendre: 
« Oh ! maman, quej'ai faim! achete-moidupain.» 
Elle était par terre cette fois, appuyéesur les genoux de sa mere. CelIerCr 

se pencha vers l'enfantet lui dit quelques motsk voix basse. Sa tete trem-
blait comme celle de quelqu'un qui étouffe de sanglots. Peut-étre que si 
M. Robert, qui était le plus rapproché, avait prété attentivement Toreille, 
il eüt entendu la mere murmurer : « Ah! ma pauvre petite l je n'ai pas un 
sou pour acheter du pain. » 

Mais il était oceupé a fouiller dans sa bourse.il en retira plusieurs sous, 
parmi lesquelsil chercha pendantun long moment, comme s'il eút esperé 
en trouver un qui ne valüt que quatre centimes. Le petit bonhomme payé 
s'éloigna. 

Lebanc etceux qui y étaient assis se trouvérent alors subitementéclai-
rés. L'allumeur venait de mettre le feu k un candélabre voisin. Legazfít 
reluire la monnaie que l'avare tenait dans sa main. La petite filie vit les 
sous; elle avait faim. Les sous pour elle c'étaient des morceaux depain ; 
et, danssa naiveté,dans son ignorancedes lois de notre société, elle crut 
que ceux qui avaient de quoi manger en devaient tout naturellement don-
ner un peu k ceuxqui n'en avaient pas. Alors la pauvreenfant vint tout droit 
áM. Robert et lui dit d'une charmante petite voix un peu tremblante: 

«Monsieur, donnez-moí un sou pour avoir du pain. 
— Une mendiante! murmura Frumence avan^ant la tele. 
— II y a des gens qui élévent leurs enfants k mendier le soir, observa 
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Robert en cherchant h faire glisser les sous dans la bourse. » Mais l'un 
d'cux s'échappa,il était plus gros que les autres. C'étaitun decesbonsvieux 
deux sous presque argentes, portant d'un cóté Tefíigie du roi Louis XVI, 
et de Tautre le faisceau couronné du bonnet de la liberté. Son poids le separa 
des autres, il tomba et alia rouler aux pieds de l'enfant. Elle le ramassa, 
pensant qu'il lui était donné. 

Non, pauvre enfant, M. Robertne donne pas sifacílement sa mon-
naie; il craint trop de favoriser la paresse et tous les vices. 

« Rends-moi mon sou, petite voleuse, cria-t-il. 
— II faut faire arréter la mere et l'enfant», dit Frumence. 
La mere s'était subitement dressée. D'un coup d'oeil elle comprit la 

scéne, et, sansdire un mot, prenant le sou des mains de sa filie, le rendit 
h l'avare, qui le re$ut en murmurant. Oui, il eut le courage de le reprendre. 

Cependant la mere se trouvait éclairée de face par le candelabro voisin. 
Elle était jeune encoré, vingt ans peut-étre; son visage, d'un ovale parfait, 
pále en ce moment, était couronné par deux bandeaux de cheveux admi-
rablement noirs. Ses grands yeux avaient un étrange regard, et deux lar-
mes suspendues a ses cils brillaient comme des diamants. Un petit signe 
noir, de la grandeur d'une lentille, ornait sa lévre supérieure, un peu au-
dessus du coin gauche de la bouche. Voila ce que virent d'abord Frumence 
et Robert; mais ils virent autre chose encoré, autre chose qui fit monter 
un frisson de la pointe de leurs pieds a la racine de leurs cheveux. 

La jeune femme prit l'enfant dans ses bras, et s'éloigna rapidement. 
Tant qu'on put la voir, les yeux des deux avares la suivirent. II y eut en-
suite un long silence entre eux. 

« C'est étrange comme il faitfroid... froid! dit Robert, dont les dents 
se choquaient. 

— Oui, trés-froid! reprit son gendre; effet du brouillard ! 
—Non, monsieur Frumence, ce n'est pas TeíTet du brouillard. 
— Nousnous sommes engourdis, dit Robert, dont les jambes trem-

blaient quand il se dressa. 
— Non, monsieur Robert, ce n'est pas de Tengourdissement.» 
lis s'éloignérent en s'appuyant sur leur canne. 
Quelques mots sont ici nécessaires sur le passé des deux avares. 
Robert s'était marié fort jeune, et avait épousé la filie d'un commer^ant 

chez qui il travaillait. La maison de commerce lui fut cédée comme dot. 
Des la premiére année de son mariage, il avait eu une filie, Cécilie. La 
petite n'avait pasdix ans quand sa mere mourut. Robert mit l'enfant en 
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pensión. Pefl Sftrfes, il $§!to6i& a son eouibléfce FrQftiéHeé, pdur leqüel 
une grande similitude de gflfitó %t de cdraétére lui iíftf»Ír6it dü pefofchant. 
La cóffitauriauté dHBf&fe ne fit qué díMüfél' dávántage lff ItatSbn des 
deux avares. AtteizVans, Céfcilie montrdltiléJ& ün^íütélligenceSüpériéuTte, 
une Mturité d'e&pflt taré k eet age. Rtiíteflí lá retira de pensión* lui mit 
ses registres en main, et congédia son leneur de livresj Qoftize cents francs 
d*éí5bií8nilfc¡ par an, eicfcllente OjJéíalioD! 

En grandis&IflU Cécilie devefl&it remarquablemfenJPlJfelle? ses gránds 
yeux avaient la nuance verte (Tune eau pttrfonde, selon rextfresélon de 
Frumence, et, surcroit de beadtéj elle avait un petit sigue nóir, grand 
cornrtifeuhe lenlille, au-dessüS ducoin gauche de la bouchfctGe Sigire fiaisait 
rcssorür la blancheur encoré mate de son teint. Cette beauté n'était ríen 
pourtant auprés de celle de son ame. Elle avait de la générdsité autant <|áe 
son pére avait d'égo'isme; et ce n'était pas peu diré. Elle s'ihiposa la tache 
Ü'équilibrBY aüs yeüx de Dieu la somme de bien et de mal qtre produisaiMe 
foyer dotnBStlqilé', etM. Robertlui donna ftsrt a faitfS; Néannroita $ W(e 
parvint a prendre un empire réel sur lui. 11 craignait Id regard profond et 
cependant si caressaht de Cécilie. 

Fru&ence, qui atalt tiix ans dd'tnbins que Robert, neput voir impuné-
i&ent tousles jours Cécilte; ilS'é|)rit d'elle. L'amour, quatfdilentrtrqttil-
tjü&part* y teüt f ¡Sgflet* fceul; il commen^a done une rude guerre contre 
Tavaricé datis le cc&lir de Frumence: Robert tit cela. Ceí etát de cíioSSs 
lendait a compromettre les intéréts de l'association commcrciale. II fallait 
prendre un prompt partí. Cécilie épousera Frumence, dit-il; un mois aprés 
il sera guéri. 

CécilÜe'iefusa d'abord. Rob^ft rdvhiÉli la chalgs btí@ foiá, deux fois, 
dix fois. La résistance l'irritait; il devint dur et méchant. 8*-'filie áetílit 
qu'un plus ldng réfus compíoBnsitraít les fruits de ses efíbrts passés et le 
bien qu'élle fen es{>érait. Enfin, un jour qu'il s'agis'sait de la ruine d'une 
honnéte famille.ide commer^arits, dont le sort se trouvait entre les mains 
de son pére, celui-ci répondit aux instances de Cécilie I <i Épouse Ffltf-
mence, etje ferai ce que tli Veux; sinon^ non.— Soit! dit*elie. » Elle 
épousa Frumence. Pauvre Cécilie! sa tache étaif doubléet il fallait fáire 
contre-poids h-cet» deux égo'ismes... Son coeur nefáillit pas. 

Huit mois aptfes &9n mariag^ Géeilie était enceihte et trfisüávaúcée dáns 
sa §rofisesse,qüand'Vínt lafétede son mari. Nous'savonsqu'a cette occi* 
siou elle lui atait tressé uimboúrse* Desaira-étalt brodé en períes d'orMl 
mot généro&ité. Frumebce mit la boursetiáns uu ctñu. 
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Peu de tenaos Hpfé9| Céfcilifc lili dit: 
« Frumence, le jour de tal déliVrance approche. J'ai deíílátes préssen-

timents* Faisons quelqüe chose qul plaise a Dieü, pour que sa lionié ine 
vienne en aíde. 

hjp Sid'éiSt pbáMbl&tf^ 
«** Tfélstfdcile 1 Apportez-nidi, je vous prie, la boüfte que" jé "frótis ai 

donnée, el priez mon pére de monter avecvüüs. II doit étre aü magasin. » 
Un ínstant aprés Frümériéé rentra, suiVi ÜS'feoti beáü-péft!; 
fl Mon pére, dit Cécilíe, il est temps de meltre a exécutíoii la promessé 

que vous m'avez faite plusieurs fois; vous aussi, Frumence. 
— Quelle promessé ? » 
Cécilie éfcala la bourse Jet fít luiré áti regard des avares le mót générosilé. 

lis détournérent les yeux. 
« Vous m'avez promis de la remplir üh jóur ét de vous laisser guider 

par moi pour lá vider. 
** La reiriplir?..¿ dit Frumence* 
^- Oui; etsi vous m'aimez, si vous tenezh ma santé, & mon bonheur, 

vous accomplirez votre promessé aujoúftTIiül méme. » 
| Gécilie amena les deux avares a s'exécuter. Aprés des efforts inouis, elle 

leur arracha a chacün cent francs. lis suaient a grosses goutles. 
ti Merci, dit-elle, etj It votre tdttf, Vous itifc réméréifirez ce soir. C*6lt 

entendu. Aprés diner* Bous sortirons tous trois ÍSfisemble, pour dépenser 
nos deux cents francs & mon gré. Et comme lis se reliraient, elle ajo uta 
sur le seuii avec un divin sourire: Yous savez que vous m'avez promis d'en 
faire autant chaqué année. » 

Le soir, Cécilie parut k table en toilette. Elle était radieuse; elle comblá 
son pére et son mari de mots doux et charmants. Tandis qu'ils íinissaient 
leur diner, qu'ils semblaient prolonger & plaisir, elle pasta dans le salón 
et toucha sur le piano tía morceau plein d'une suave mélodie, un morceau 
dans lequel elle mit toute son ame. C'était le chant du cygne. 

« Me voilk préte, dit-elle ensuite », apparaissant soudain le souriré sur 
les lévres. Elle tenait la bourse dans sa main. \¿['J 

Robert et Frumence prirent letir chapeau; mais comme Cécilie mettait 
la niain sur le bouton de lá porté, elle tressaillit et palit. Elle venait de 
réssentir leí premieres douleurs de Teñían temen t. Impossible de sdrtir. 

Le lendemain, Cécilie mourut, aprés avoir mis au mondéune filie; elle 
mourul en tenant les ríiaihs dé son pére et de son mari, qui vcnaicnt de 
luí jurer qu'ils tiendraient scrupuleusement leur proaiesse. 

_ - • » - ^ ^ 
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Frumence, desesperé d'abord, ne vit dans sa filie que la cause de la 
mort de Cécilie. II ne voulut pas seulement la regarder, et la fit emporter 
immédiatement chez une nourrice a la campagne. Nous savons comment 
il remplit par la suite ses devoirs de pére. Cécilie morte, son heureuse in-
fluence alia chaqué jour s'effa^ant. Le mauvais esprit rentra au logisplus 
fort que jamáis. Ce devint une maison froide, triste, morne. La poussiére 
envahit tout et couvrit de sa couche grise le piano désormais silencieux. 

Quelques années apres, nos avares cessérent leur commerce et s'enfer-
mérent dans un cercle ¿'habitudes monotones et sordides. Leur existence 
s'y traína jusqu'au 26 octobre, oü nous avons commencé notre récit. 

Comprenez-vous maintenant le tressaillement, le frisson, le trouble des 
deux avares? Hsvenaient de revoir Cécilie, Cécilie morte. Cettepauvre 
femmequi s'était assisearextrémitédeleurbanc.c'était elle* Comment 
en douter ? Le gaz éclairait en plein sa figure; et ce n'étaient pas Robert 
et Frumence qui pouvaient méconnaitre ce beau visage pále, ees grands 
yeux verts comme une eau profonde, et ce petit signe noir du coin de la 
bouebe. lis s'cn revinrent frissonnant souscette impression. lis n'avaient 
pas l'hatritude de rentrer d'aussi bonne heure. 

Les ténébres de Fimpasse deserte au fond de laquelle ils demeuraient 
leur firent peur ce soir-la. Ils se hátérent de rentrer et de fermer la porte 
derriére eux, comme si quelqu'un les eüt suivis. Le bruit qu'elle fit leur 
parut sinistre. lis se trouvaient dans un long corridor contigu a rancien 
magasín de la maison Robert et Cc. Ce magasin était actuellement vide et 
a louer. 

L'obscurité la plus profonde régnait dans ce corridor; le brouillard, en 
ypénétrant, y avait pris une odeur de rooisissure particuliérement dés-
agréable. Robert alluroa une petite bougie, et tandis qu'ils marchaient, 
leurs silhouettes gigantesque tremblaient sur les murs aux mouvements 
de la flamme. Ce corridor aboutissait a une cour au fond de laquelle s'éle-
vait lebátiment, demeure de nos avares, dominée par les hautesmurailles 
des maisons voisines. 

Celte cour, du temps de Cécilie, formait un petit jardín, avec une pe-
louse au milieu et quatre massifs de rosiers. Depuis, les rosiers étaient 
morts et tout le sol avait été foulé. JJjie restait de cette époque que deux 
lierres que Cécilie avait fait planler au pied des murailles. Ils étaientétalés 
et couvraient le mur a une grande hauteur. Ces lierres formaient un fond 
sombre sur lequel un objetmoins foncé devait sailür facilement; aussî  
du premier coup d'ceil, en traversant la cour, nos avares aper^urent une 
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grande forme immobile adossée & la muraille et encadrée par le Herré. 
Robert pla^a sa main gauche en forme de réflecleur entre lui et la lamiere, 
et il vit, Frumence vitaussi, lespectre de Cécilie tel qu'il venait de leur 
apparailre auprés du banc, sur la place. Aussitót, un coup de vent éteignit 
la bougie. 

lis gravirentles trois marches extérieures de la maison avecune terreur 
¡mpétueuse. La porte était entr'ouverte, circonstance inusitée; ils en-
trérent rapidement, et, dans l'obscurité, Robert alia se heurter contre la 
rampe. 

« Pierre! idiot! sot animal!»cria-t-il, comme si la violence düt lui teñir 
Heu de bravoure. 

Pierre, tout troublé, sortit d'une piéce du rez-de-chaussée, unelumiére 
k la main. Frumence la lui arracha et monta, précédant son beau-pére. 

Pierre était un garlón d'une vingtaine d'années, mais petit, maigre et 
si chétif, qu'on ne lui eüt pas donné quinze ans. C'était le frére de lait 
de la filie de Frumence. Impropre au travail des champs, ses parents s'é-
taient estimes Irés-heureux que Robert et Frumence voulussent bien le 
prendre a leur service. II ne recevaitpoint degages et n'avait que sa nour-
riture et son entretien. Quelle nourriture! quel entretien! Depuis sept 
ans qu'il était dans cette maison, il n'avait pas entendu une parole douce, 
pas vu un sourire; il vivait dans cette contrainte perpétuelle, souffrant de 
corps et d'esprit, maltraité, invectivé k tous propos; ce qui n'empéchait 
pas MM. Robert et Frumence d'exprimer chaqué jour leur etonnement 
du peu d'intelligence de sa miserable cervelle. Idiot! C'était leur mot favori 
contre la pauvre créature. 

En entrant dans la salle a manger, ils se jetérent dans leurs fauteuils 
accoutumés, vieux fauteuils en cuir a clous dores. Les mémes senliments 
les agitaient; aucun n'osait communiquer ses pensées a l'autre. 

M. Robert se raisonnait a part lui: J'ai pris froid. Le brouillard est tres-
malsain; cela m'a donné un peu de flévre, je sens bien que mon pouls est 
tres-agité. L'élat fiévreux trouble toujours plus ou moins le cerveau... 
chacun sait cela; et alors ons'imagine voir une foule de dioses... je gage 
bien que Frumence n'a rien vu. 

Frumence, qui avait quitté son fauteuil, se promenait k grands pas. II 
s'arréta devant Robert. 

« Croyez-vous aux revenants? » lui dit-il. 
La réponse expira sur les lévres de Robert, et toute son assurance s'é-

vanouit. II comprit que Frumence avait vu aussi. 
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Au tour suivant, Frumence s'arréta encoré et dit: 
« Je suis f&ché que vous n'ayez pas donné le sou k la petite. 
— Moi aussi, f en suis fáché. 
— Nous serions peut-étre moins tourmentés k l'heure qtí'il est. » 
Et Frumence reprit sa marche. 
« Le fait est, dit Robert un moment aprés, que ce sou me pese aulant 

qu'unsaumon de plomb. Oui, je voudraisPavoir donné k cette enfant. » 
En parlant ainsi, il sortit le sou de sa bourse et le posa sur le bord de 

la table. 
« Ouf! fit-il en essuyant son front, ceci est bien étrange! Regardez, 

Frumence, regardez-le... il reluit commedu feu... 
— Allons done, dit celui-ci sans oser regarder; ees sous-lk ont un cer-

tain éclat, tout simplement parce qu'ils sont en metal de cloche. 
— C'est vrai... oui, il y a un alliage tout particulier... c'est du metal 

de cloche. » 
Ceci plongea Robert dans tin nouvel ordre d'idées. TI luí sembla que le 

sou commeiiQait k se balancer lentement sur la table,comme jadis il s'était 
balancé sous une autre forme dans quelque haut clocher. II lui sembla en-
tendre un bruit d'airain a peine saisissable d'abord, grandir, grandir petit 
k petit, et ce bruit était une voix qui chantait: Cloche, je sonnais dans 
lesairs; je sonnais la priére; la priére pour les vivants et les morts... les 
pauvres morts I Sou, je cours le monde, du riche au pauvre. Je suis la 
monnaiedu pauvre; j'aime payer son pain. Les bourses des avares sont 
mes prisons... délivrez-moi. 

Le bruit devenait étourdissant. II remplissait les oreilles de Robert, 
qui serrait son front dans ses mains. 

« L'entendez-vous, Frumence, l'entendez-vous ? II parle de priéres, de 
pauvres gens!... II sonne k me fendre le cráne, ce sou de cloche 1 Débar-
rassez-m'en... jetez-le dehors... je vous en supplie. » 

Frumence ouvrit rapidement la fenétre qui donnait sur une rué étroite 
et vint prendre le sou. Pressé de s'en débarrasser, — on eút dit qu'il lui 
brñlait les mains,—il le langa du milieu de la salle. Mais le sou rencontra 
la barre de fer qui servait d'appui, et, au lieu de tomber dans la rué, re-
bondit avec bruit dans la chambre. II roula en décrivant un demi-cercle, 
et, au moment oü le pied de Frumence ídiait l'atteindre, il disparut dans 
une fente du parquet, entre deux planches. C'était un vieux pafquet tout 
disjoint, et Frumence, en appuyant fortement pour arréter le sou, ne fit 
que le mieux enfoncer dans la fente. II était pourpre de colére, Robert était 
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bléme. II prlt la lampe et vint regarder par terre. Les ongles n'y pouvaient 
rien. Robert prit un canif danssa poche; au premier effort qu'il fit, la lame 
se brisa. Frumence, k son tour, essaya avec un couteau; mais, ayant seAré 
imprudemment la lame, il se fít une entaille au doigt. 

« Au diable! » s'écria-t-il, en jetant le couteau et se redressant. 
Pierre paruten ce moment pour mettre la table. On lui dit de fermer 

la fenétre, et Frumence se fít donner un verre plein d'eau pour Iremper 
son doigt. 

<( Robert, dit-il plus calme, en faisánt saigner la blessure, nous nous 
conduisons comme de vrais enfants, car, en raisonnant, tout cecl s'ex-
plique. Nous avons causé de Cécilie, cette aprés-midi... Notre espfit s*est 
préoccupé de certains souveniíS... Ajoutez k cela un hasard de ressem-
blance, le jeu de l'imagination, l'influence du temps, un peu de fiévre 
peut-étre. 

— Oui, j'en ai certainement de la fi&vre. 
— II n'en faul pas davatotage pour troubler une tele et mettre des bour-

donnements dans les oreilles. Maintenant, que ce sou ail renconlré la 
tfaverse de la fenétre et soit venu rouler dans cette fente; que vous ayez 
cassé volre canif, et que je me sois coupé le doigt... quoi de surnaturel 
en cela? 

— Rien, sans douíe... Aiñsi, vous ne croyez pas...? 
— Je crois une chose... c'est que le souvenir de Cécilie nous préoccupé 

trop; k tort ou & raison, c*est un fait. II faut bien admeltre ce qui est. 
— Faible machine que la cervelle bumaine! 
— Enfin, reprit Frumence, puisque nous avons Pesprít malade, Irái-

tons-le en malade. Quel est notre mal? Vous et moi, nous sommes iuquiets 
de n'avoir pas, comme le voulait Cécilie, donné chaqué année quelques 
sous aux pauvres. Une faiblesse! une archifaiblessel Mais que voulez-
vous? c'est ainsi... voilk le mal. Le remede est simple.., Nous n'avoús 
qu'a donner de temps a autre, <¿k et la, quelques sous a de pauvres diables 
estropiés, et nous serons désormaís parfaitementen paix avec nous-mémes. 

*— Je crois que vous avez raison, dit Robert. » 
Vous le voyez, M. Frumence savait parfaitement teñir un raiionnement 

dansl'occasion. lis pensaient en étre quines pour quelques sous, les avares! 
quelques sous Jetes de loin en loin & un pauvre... et cependant, voyez Fin-
fluence d'un atóme de charité, cette simple résolulion les reconforta, leur 
fít du bien. 

« 11 faut encoré remarquer, ajouta Frumence en entortillant son doigt 
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avec un coin desonmouchoir, que nous avons l'estomac creux, que ríen 
ne produit des hallucinations comme le besoin de manger. » 

lis se mirentatable. 
« II mevient une idee, dit Robert un moment aprés: si, k l'occasion de 

votre féte, nous buvions une vieílle bouteille k votre santé... hein? cela ne 
nous arrive pas souvent. » 

Certes non, cela ne leur arrivait pas souvent. 
« Je vais la chercher, ajouta-t-il en allumant son bougeoir k la lampe; 

Pendani ce temps, Frumence, vous assaisonnerez lasalade et vous prendrez 
dans le buffet le morceau de fromage de Hollande et le pot de confítures. 

Décidément, c'était une débauche. Le fromage durait depuis six mois. 
Quantau pot de confítures, il datait dequatre ans; on l'avait acheté a une 
époque oü Robert était malade. 

Diré qu'il descendit a la cave sans inquiétude ne serait pas exact; ce-
pendant il avait une certaine assurance. II fredonna en descendant, fre-
donna en choisissant la bouteüle; puis il songea qu'on n'avaitplus touché 
a ce bordeaux depuis la mort de Cécilie. Alors il ne fredonna plus et re­
monta lentement. II vit la porte d'une salle du rez-de-chausséeentre-báil-
lee.; il avanza lalumiére et la tete.« Es-tu la, Pierre? » dit-il. 

Pierre n'y était pas; mais ce que Robert vit encoré, ce fut l'image de 
Cécilie, assise dans un angle, au fond, sur desdébris de bois entassés. II 
se retira vivement, comme s'il n'eüt rien vu, et remonta rapidement au 
premier. II posa la bouteille sur la table et tomba essoufflé dans son fauteuil. 

« Frumence! elle est dans la maison... je vous dis. Je viens de la voir 
encoré dans la salle au bois. 

— Bah! vous avez cette figure-lk dans le cerveau; effet du sang, vous 
dis-je. Je vous ai demontre cela clair comme le jour. Un bon doigt de ce 
vin-la va vous remettre. Savez-vous, Robert, qu'il a vingt-deux ans de 
bouteille?» 

Frumence versa. 
« A votre sanie done, puisque c'est votre féte! dit Robert. Et il avala 

son verre d'un trait. Quel parfum! quelle chaleur! Vraiment, si nous en 
buvions un peu chaqué jour, je crois qu'il nous vaudrait quelques bonnes 
années d'existence de plus... » 

Ah! c'était un vin généreux, en veri té, si généreux qu'il battait déjk en 
breche la stupide parcimonie de Favar e. 

«Attendrons-nous done que nous soyons morts pourleboire? reprit 
Frumence. C'est pourtant aunsi: on »e prive, on économise, on se délabre 
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la santé, on garde, onentasse, on ne jouit de rien,onestenhaineatous... 
— Vrai! vrai! dix fois vrai, ce que vous diles-lk! s'écria Robert, dont 

les yeuxs'animaient. Onest malheureux, personne ne vous aime... etpuis 
un beau jour, on meurt seul dans un coin, et on laisse a d'autres... Ah! le 
bon vin! l'excellent, le glorieux vin! » 

lis en burentun troisiéme verre, les deux avares, et ils allaient conli-
nuer sur ce ton, quand une note forte et plaintive s'exhala du piano, dans 
le salón voisin. Ce piano n'avait plus été touché par une main húmame 
depuis la mort de Cécilie. 

Robert et Frumence tressaillirent et prélérent l'oreille. Plus rien. 
« Morbleu! dit ce dernier, nous ne sommes pas des enfants. Eucore un 

verre, Robert, et allons voir. Gageons que c'est tout simplement une corde 
du piano qui s'est cassée. 

— Eh! parbleu! c'est vrai. » 
Frumence prit la lampe, et, suivi de Robert, entra dans le salón, A peine 

entres, ils s'arrétérent subitement; le piano était ouvert. 
« Cécilie est dans la maíson, » murmura Robert. 
Frumence, peu rassuré, allá pour poser la lampe sur la cheminée. Sou-

dain il recula, en apercevant un objet qui brillait sur le marbre. 
« Qu'est-ce que cela? Robert, dites-moi... J'ai les yeux troubles. N'est-

cepas la bourse, la bourse perdue, la bourse de Cécilie?... Oui... Robert, 
sortons d'ici... » 

lis sortirent a reculons, se soutenant a peine. Aprés un court moment 
d'anéantissement, Frumence se redressa soudain et s'écria avec animation: 

« Eh bien 1 savez-vous ce que nous ferons, Robert ? 
— Dites, Frumence. 
— Nous tiendrons notre promesse a Cécilie, notre promesse tout en-

tiére. Nous prendrons la bourse, et, chaqué année, nous y mettrons deux 
cents francs pour les pauvres... 

— Oui, oui... 
— Et nous les distribuerons nous-mémes. 
— Oui, oui. 
— Et alors pourquoi craindrions-nous le spectre de Cécilie? » 
Frumence alia tout droit et sans lumiére chercher la bourse sur la che­

minée du salón, et la posa avec respect sur la table. Elle était telle que 
Cécilie l'avait tenue dans ses mains la veille de sa mort. Les deux cents 
francs y étaient encoré. Frumence remplit les verres. 

« Au souvenir de Cécilie, de notre chére Cécilie! 
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— A son souvenir! » dit Robert. 
lis burent, s'assirent et demeurérent un long moment silencieux en re-

gardant la bourse qui brillait au milieu de la table. 
Alors il leur sembla que le vieux sou en metal de cloche sonnait trisle-

ment : —Donnez, oui, donnez, diáailSil, donnez surtout aux méresqui ont 
de petits enfants. Pauvres méres! pauvres petits enfants! Cécilie, elle 
aussi a eu un petit enfant; elle a grandi, la filie de Cécilie... Oü. est-elle? 
Quelqu'un le sait-il? Le savez-vous? 

Robert et Frumence senlirent leurs coeurs se tordre et se gonfíer; les 
larmes se mirent a couler de leurs yeux. Et ils ne pouvaient rien diré;1 

Voilk que soudain le sou se tut, et le piano entonna la méioflie qu'avait 
jouée Cécilie la veille de sa mort; et k ce chant suave succéda un morceau 
étrange et terrible. Toutes les touches du clavier av&ient pris des voix 
humaines. Les notes gémissaient, criaient, grondaient, pleuraient. C'était 
un concert de toutes les expressions de la soufff&nce humaine. On entendait 
le cri de l'enfant qui a faim, le sanglot de la mere désespérée, le gémisse-
ment du pauvre malade sur son grabat, les malédictions de Thomme tombé 
que pas une main n'assiste. 

Robert et Frumence étouffaient. La sueur tombait en larges gouttes de 
leurs tempes. 

Par un eífort supréme, ils parvinrent k críer: 
« Gráceí Cécilie, gr&ce! oh! cessez, cessez, cessez! » 
Alors Cécilie apparut sur la porte du salón, vétue cette fois comme la 

veille de sa mort. Son visage était triste et ses grands yeux verts jetaient 
une lueur sombre. 

« Que je cesse, dit-elle, que je cesse? Mais est-ce done moi qui ai fait 
ce concert lamentable? C'est vous, mon pére, vous, Frumence; vous qui 
n'avez pas fait le bien que vous pouviez, que vous deviez faire, que vous 
aviez promis de faire l... Les miseros que vous n'avez pas soulágées crífeKt 
et pleurent... A qui la faute?... Quand je suis partie d'auprés de vous, 
quand je suis allée lk-haut, j'ai promis k Dieu que vous seriez bons... Je 
Tespérais... Tavez-vous été? » 

Robert et Frumence étaient tombés accroupis sur le parquet, anéantis, 
ayant 6. peine le soufile; mais toutes les paroles de Cécilie leur enlraíent 
dans la cervelle comme si elles eussent été du plomb fondu. Cécilie les 
i5dcha et lesentraína dans la chambre oü était leur coffre-fort; d'uft geste 
ellerouvrk. Elleyprit des poignéesd'argentetd'orqu'aufuretk mesure 
ellejetaitenl'air; etles piécesde monnaie, au lieu de tomber, s'envolatent 
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dans toutes les directions. Les yeux des deux avares les suivaient au loin 
malgré lanuit, etils les voyaient s'abattre dans les pauvres réduils. Alors 
Frumence trouva assez de forcé dans la pensée de sa ruine pour se préci* 
piter au-devant des piéces d'or et d'argent que jetait Cécüie. Le busque 
mouvement qu'il fit le réveilla... 11 faisait jour. 

II se retrouva avec élonnement dans son fauteuil, en face de Robert, 
qui se réveillait aussi. lis se regardérent un moment saos rien diré. La 
bourse de Cécüie était sur la table. 

« C'est bien vous, Robert?... Je ne sais. II parait que ce vin nous a en-
dormis... Ohl quelle nuit! 

— Et Cécilie? » dit Robert. 
II leur fallut un long moment pour mettre un peu d'ordré dans leursidees. 

Etait-ce un songe? était-ceune réalité? 
« Peu importe, Robert, s'écria Frumence secouaní ses jambes engour-

dies. Si c'est un songe, béni soit-il! si c'est une réalité, bénie soit-elle | 
Une chose presse avant tout. 

— Oui, je sais, Frumence: il faut trouver Cécile. 
— Oui, trouver ma filie... ma Cécile... c'est presque Cécilie... Oh! 

quand je songe que nous n'avons pas vu notre enfant depuis qu'elle est 
venue au monde l » 

Une nouvelle pensée jaillit soudain au cerveau de Frumence. Ses deux 
mains secrispérent sur ¿>es cheveux, ses yeux devinrent hagards; sa voix 
était sourde. a Robert... cette femme d'hier sur le banc, cette femme avec 
la petite filie... ce portrait vivant de Cécilie... c'était Cécile... Cécile, 
entendez-vous! notre filie... ma filie avec son enfant! » 

lis allaient et venaient comme deux fous, pleurant et se meurtrissanl 
la tete. 

Quand ils furent plus calmes : 
« Robert, dit Frumence, il fautseháter... Cécile souffre... » 
lis mirent dans la bourse de Cécüie autant d'argent qu'elle en pul con­

tení r, prirent leurs chapeaux et descendirent. 
« Faut-ilréveiller Pierre? 
— Inutile, dit Frumence: laissons-le dormir, le pauvre enfant! En 

voüa encoré un, Robert, que nous n'avons pas rendu heureux!... C'est 
Dourtant le frére de lait de Cécile. » 

En parlant, il avait ouvert doucement la porte de la salle oü couchait 
Pierre. Le jour y pénétrait par une lucarne percée dans le volet. lis viren i 
le pauvre gargon dorraant sur une pajJlasse, avec une couverture en 
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lamheaux, sur laquelle il avait mis ses effets pour se garantir du froid. 
« Robert, dit Frumence, Pierre ne doit plus coucher ici, c'est humide 

et glacial... 
— Un instant, » dit Robert. Et il sortit sans bruit, remonta l'escalier 

aussi vite que possible, alia a son propre lit, y prit sa propre couverture, 
une bonne couverture de laine bien chaude, et la descendit. 

<( Frumence, aidez-moi a le couvrir de ceci. » 
lis y mirent la précaution d'une mere qui craint de réveiller son enfant. 

Puis ils sorlirent sur la pointe des pieds, et fermérent la porte sans bruit. 

lis n'hésitérent pas un instant a prendre une voiture, dépense qui les 
eüt fait frémir la veille, et se rendirent a la pensión oü Cécile avait été 
élevée. La pensión avait changé de main. Ils n'y recueillirent que des 
indications vagues, qui servirent cependantde point de départ a leurs re-
cherches. Ils allérent d'un endroit k l'aulre, coururent tout le jour, visi-
térent cent maisons. 

Quand vint la nuit, ils rentrérent harassés de fatigue, brises de douleur, 
ne sachant rien de ce qui les intáressait, 

Pierre, une lampe a la main et tout ému, vint les recevoir a la porte. 
II avait passé une journée pleine d'inquiétude. Comment 1 ses maltres 
partis avant qu'il selevát!... Ilsn'avaientpasdéjeuné, n'avaientpasdonné 
signe de vie... Et puis cette couverture de M. Robert que Pierre avait 
trouvée sur luí en se réveillant... Profond mystére !... II fut encoré bien 
plus surpris quand il les vit qu'il ne l'avait été de ne les point voir. 

a Rien! rien! mon pauvrePierre, s'écria Frumence en entrant, nous 
n'avons r en trouvé!... » 

Mais Pierre n'était nullement au courant, et les fagons amicales de ees 
messieurs étaient si inusitées! Aussi, il était 1& ébahi, la lampe a la main, 
et répétant machinalement: Rien, rien! 

« Ahí pourtant, reprit Frumence, si tu savais k combien de portes nous 
avons frappé! si tu sav as tous les pauvres logements, toutes les miséres 
que nous avons vus en cherchant notre filie 1... Mon pauvre ganjon, 
nousy avons laissé tout notre argent... tout... Mais rien, pas le moindre 
índice sur Cécile... Et, pendantce temps, elle souífre. » 

Si jamáis Pierre avait paru justifier sa réputation d'idiot, c'était darns 
ce moment. Le jeu de sa physionomie exprimait d'une saisissante fagon 
les sentiments qui agitaient son ame. II ne comprenait pas bien, mais il 
luiparutqu'un grand changement s'était operé dans ses maitres, etrecon-
nut, a n'enpas douter, que c'était Cécile qu'ils cherchaient. 
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« Cécile! Cécile! ahí — il faillit laisser choir la lampe, et la posa bien 
vite sur une marche. La scéne se passait au pied de l'escalier. — Cécile! 
et en répétant ce nom, Pierre sanglotait. 

— Tu Tas vue peut-étre, toi ? dit Robert. 
— C'estraasoeur... ma soeurde lait. Oui, je Tai vue hier encoré, ici... 

Ik. Pauvre Cécile! oh! monsieur» neme battez pas pour Favoir fait entrer 
par la petite porte... 

— Te battre, Pierre, te battre pour cela?... Oh! grand Dieu! 
— Sa petite avait faim, monsieur, et Cécile s'étaitdit: Pierre lui don-

ncra bien un morceau de pain 1... Voila pourquoi elle est venue. Je lui ai 
donnémon diner; maisc'étaitsi peul... » 

Robert prit une main de Pierre qu'il garda dans les siennes. Pierre 
poursuivit: 

« Elle était deja venue plusieurs fois. Nous nous connaissions si jeunes, 
monsieur... vous savez, et puis, le méme lait. Jamáis je ne Tai vue triste 
commehier; et cependant elle m'a dit qu'elle ne souffrirait plus bientót, 
qu'elle allait partir pour un meilleur monde. Elle a voulu monter la-haut 
voir encoré une fois la chambre oü était mor te sa mere, voir tout ce qui 
lui avait appartenu. Et, monsieur, jugez si elle est honnéte et puré : une 
bourse est tombée d'un vieux manchón de sa mere qu'elle a voulu toucher, 
une bourse pleine d'argent; moi, je lui ai tout de suite dit de la prendre. 
J'avais tort, je le sais... mais vous comprenez, le premier mouvement... 
Elle l'a repoussée de la main sans rien diré, et elle est allée au piano qu'elle 
a ouvert... et, monsieur, a la premiére note, nous nous sommes mis k 
pleurer tous deux. Ah! c'était trop triste! Nous sommes descendus, etnous 
étions dans la petite cour quand vous nous avez surpris en rentrant sítót. 
Elle s'est vite jetee contre le lierre. Ensuite je Tai cachéedans ma chambre 
jusqu'au moment oü j'ai pu la faire sortir par la petile rué. Oh 1 monsieur 
Frumence, aimez Cécile, elle est si bonne... et la petite si gentille! » 

Frumence et Robert n'y lenaient plus, 
« Tu sais sa demeure, Pierre? 
— Oui, monsieur, oui. » Et, fouillant dans sa poche, il en tira un 

papíer 
Ah' qui done avait pu diré que ce gargon-lk était idiot? 
« Vite, partons! cria Frumence. Pierre, tu viendras avec nous. 
— Merci, monsieur, merci. 
— Mais tu es si peu couvert; ilfaitfroid. 
— Mon manteau, dit Robert, prends mon manteau. » 

Tome 12. — Juin 1856. 18 
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Un instant aprésylls roulaient tous les troisdans udevoiture.' 
Cécile était done réellement venue, la veillfcau soir, dans la maisonpa-

ternelle si inhospitaliére pour elle. Ensortant, elleavait repris le chemin 
de son pauvre logis. TI était au dernier étage d'une maison de miserable 
apparence. Lk ne demeuraient que des gens vivant péniblement de leur 
travail, et de ees tristes réduits le plus triste était celui de Cécile. Elle 
monta lentement les cinq étages et s'aventura k tátons dans un obscur 
corridor. Une porte, la plus voisine de la sienne, était entr'ouverte et 
laissait glisser un rayón de lumiére. Au bruit des pas de Cécile, elle s'ou-
vrit tout á fait, et un grand gar$on de vingt-cinq a trente ans parut 
sur le seuil; il étaiten costume d'ouvrier. L'expression inquiete de sa phy-
sionomie s'effasa des qu'il aper^ut Cécile. 

« C'est vous enfin? dit-il, entrez, entrez. Ah! que vous nous avez donné 
de souci! » 

En ce moment, la mere de celui qui parlait parut. G'était une bonne 
vieille femme. Au fait, c'étaitlamarchandedepommesdtt com de la place. 

« Seigneur Dieu! s'éíína-t-elle, que vousétes pále! s'il yadu bon sens 
a rester dehors si tard... par ce brouillard-lk... etpour la petite, cróyez-
vous que ce soit raisonnable? Pauvre chérie! elle dort... donnez que je la 
pose sur mon lit. Dors, dors, mon bijou. 

— Asseyez-vous un moment, madame Cécile. dit l'ouvrier, vrai, nous 
élions inquiets. 

— Richard est descendu vingt fois sur la porte, dit la mere. 
~~ Vous étes bien trop bons pour moi. 
— Allons done... enfin, vous voila. — Yous avez peut-étre besoin de 

quelque chose? 
— Merci, madame, je n'ai besoin que de repos... voilk tout! — II est 

bien tard, et je vous retiens lk... » Elle voulut selever. 
« Non, dit la mere, l'obligeant k se rasseoir. D'abord, je n'ai pas som-

meil, Richard non plus; aussi bien, nous avons k causer un peu. C'est 
uneoccasion. Yoilk deux heures que nous parlons de vous, et, ma foi, 
nausen parlerions jusqu^k l'étemité que $a n'avancerait pas leschoses 
d'un brin, tant que vous n'aurez pas dit votre mol sur cette affaire-lk. 

— Mere! dit Richard d'un ton suppliant. 
— Tais-toi, toi. Laisse-moi; c'est le moment... Cécile, ajouta-t-elle 

en tenant une main de la jeune femme, vous savez que je vous aime; vous 
le savez, n'est-cepas! et c'est la vérité. Je vas vous parler toutrondement. 
Aprés $a, vous devez bien vous douter... » 
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Cécile regarda Richard etsa mere. Une légére rougeur couvritsesjoues. 
« Enfin, voilk le fin mot: Richard vous aime; il vous aime comme 

un fou. » 

Cécile était pourpre, et de ses beaux yeux baissés coulaient de grosses 
] armes. 

« Mere, dit Richard, vous voyez bien que vous lui faites de la peine. 

— Tais^toi, » te dis-je. 
Elle serra la tete de Cécile contre sa poitrine. 
« Laissez-les couler, ees larmes, Cécile, cela vous soulage. Aussi bien, 

je crois que vous avez des peines; mais si ^a dépend de nous, on y mettra 
íin. Nous ne sommes pas riches, mais nous parlagerons volontiersavec 
vous et la petite, et ce que nous mangerons de moins, nous l'aurotis de 
plus en contentement. Vous ferez de mon garlón le plus heureux des ma-
ris, et de moi la plus heureuse des méres. Dame! je sais qu'autrefois vous 
avez été habiluée a mieux; mais l'argeñt, ^a va, $a vient... Done, il ne 
faut pas compter sur lui pour le bonheur, mais seulement sur les coeurs de 
ceux qui vous aimenl. Je ne veux pas vous presseV, ma chére filie, il faut 
réfiéchir en toutes dioses etprendre son temps; mais, enfin, ilfallaitbien 
vous en parler, puisque la chose dépend de vous. » 

La vieille femme mélait ses larmes k celles de Cécile, dont Richard, k 
genoux, serrait une main dans les siendo.''S 

«Cécile, dit-il, laissez-voiis Üíre unefois que je vous aime, que le bonir 
heur ou le malheurde ma vie dépendent du mol qui sortira de vos-lfevres. 
Je ne vous offre pas un sort brillant, ma mere vous l'a dit; mais vous ne 
trouverez jamáis un coeur plus dévoué. 

— Je vous crois, dit Cécile, lisant dans les yeux de Richard la sincérité 
de ses paroles, et je sais que votre femme sera heureuse. Je vous répondrai 
demain; vous m'accorderez bien unjour, Richard. » 

Ce fut chose convenue. 
Le lendemain, la vieille marchande rentra comme k l'ordinaire k la 

tombée de la nuit. Elle frappa chez Cécile, personne ne répondü. 
En préparant le dlner de son fils, elle crut entendre quelqu'un passer 

légérement dans le corridor. Elle ouvrit. « Je me suis 'trompee, » dit-elle. 
Richard, k son tour, revint de son atéliér. Un quartd'heure se passa. 

Point de Cécile encoré. 

Voilk qu'un bruit de pas multipliés retentit dans l'obscur corfidor. Ri ­
chard accourut avee la lampe, et suivi pSirsa mere, iís setrouvérent en face 
de trois personnes, Roberfc, Frumence et Pierre. 
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« Cécile! dit Frumence essoufflé, oü est-ce ? 
— Voilk sa porte, mais elle n'y est pas, » répondit Richard. 
La vieille marchande avait reconnu les avares. 
« Oh! dit-elle, quoi? qu'est-ce qu'ils veulent? » 
lis s'étaient precipites contre la porte indiquée. Robert tourna le bou ton, 

la porte s'ouvrit; ils entrérent. 
<( C'étaitouvert! » s'écria Richard surpris. 
II entra aussi avec sa mere. 
Et tout ce monde parcourut la chambre des yeux. Frumence, le pre­

mier, vit un papier plié en quatre sur une petite table. Sur ce papier, il y 
avait deux mots : Pour Richard. Sans regarder k cela, Frumence ouvrit le 
papier et lut. 

C'était la réponse de Cécile au jeune homme. Elle avouait qu'elle Tai-
mait; mais elle ne voulait pas lui donner la lourde charge d'une femme 
et d'un enfant, alors qu'il avait déjklant de peine a vivre. Elle parlait 
de peines secretes et profondes; desa vie vouée au désespoir; du repos 
de la tombe. C'était un mélange d'amour, de douleur et d'égarement. 
«Quand vous Iirez ceci, Richard, disait-elle en finissant, ma filie et 
moi nous dormirons ensemble dans leseauxde la Seine.» 

Non, il est impossible de rendre l'explosion du désespoir despersonnes 
réunies dans cette pauvre chambre. Pierre tomba a genoux, et ses doigts 
se crispaient sur les bords de la petite table. Le hasard fit qu'il toucha 
la plume aveclaquelle Cécile avait écrit. II la trouva encoré humide. Une 
idee jaillit dans son cerveau. L'enere n'est pas encoré séche, done il n'y a 
pas longtemps que Cécile a écrit... et... peut-étre, en allant vite, serait-il 
temps encoré... Espoir bien faible... mais... 

Grand Dieu ! qui done avait pu diré que ce gar^on-la était idiot! 
Quand Pierre eut parlé, chacun bondit; il n'y eut qu'une voix : A la 

Seine! a la Seinel 
En quatre mots onconvint qu'il fallait gagner le quai le plus prompte-

ment possible, la, se dxviser et surveiller les issues des rúes qui y aboutis* 
saient. Le chemin était long; Cécile chargée de son enfant pouvait ne pas 
étrearrivée encoré. Tout le monde partit, méme la vieille mere de Richard, 

Arrivé sur le quai, chacun courut au débouché d'une rué. Tousles yeux 
exploraient la longueurde la riviére; tous les cceurs battaient fort. II y 
avaitpeu de monde dehors, le ciel était sombre, un vent glacial souíílait. 

u Mon Dieu, pensa Richard, nous ne sommes pas assez nombreux... 11 
faudrait quelqu'un encoré. 
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II avisa un monsieur d'un certain age qui passait non loin de lui. II lui 
expliqua en deux motscedont il s'agissait. 

« Bien! bien! fit ce monsieur, une jeune femme pauvre avec une peüte 
filie de trois ans. Son nom est Cécile. Je cours! » Et en eflet il courut a 
toutes jambes k l'endroit oú il pouvait étre utile. 

Précieuse idee qu* avait eue Richard: ce fut ce monsieur qui vit Cécile, 
l'accosta, la prit par le bras et la conduisil k ses amís. — Quel delire de 
joie £ les caresses, les étreintes, les explications, les larmes se croisaient, 
se mélaient. — Enfin on se calma un peu. Cécile et son enfant prirent le 
chemin de cette maison paternelle si longtemps fermée. On n'oublia pas 
de prendre le nom et l'adresse de Tobligeant monsieur dont le concours 
avait été si heureux. 

Richard et sa mere, de leur cote, regagnérent leur logis. 
« Enfin elle est sauvée, dit le jeune homme; mais pour moi, elle est 

perdue! 
— Qui aurait pu penser, murmurait sa mere, que ees deux avares 

étaient le pére et le grand-pére de Cécile l » 
Comment diré les scenes d'extase et de tendresse, les joies et les ravis-

sements dont fut témoin la vieille maison du fond de l'impasse? 
Alors Robert et Frumence apprirent ce qu'ils avaient ignoré jusqu'a ce 

jour, que Cécile s'élait trouvée veuve un an aprés son mariage. La mau-
vaise conduite de son mari nelui avait laissé que la misérepourhéritage. 

« Notre faute! notre fautel dirent-ils. Nous réparerons tout, chére en­
fant. » 

Cette nuit-la, Richard dormit peu. Le lendemain, il se trouva mcapable 
d'aller a son travail, et sa mere resta avec lui. Yers midi, on frappa k la 
porte, et M. Frumence entra. 

« Bonjour, madame, bonjour, monsieur Richard. Notre Cécile va bien, 
et la petite aussi.,. trés-bien. Voulez-vous me permettre de m'asseoir un 
moment... Cinq étages!... je suis tout essouíílé. » Ce qui ne l'empéchait 
pas d'avoir la figure rayonnante. 

Richard avait rougi; puis páli. II était sur des charbons ardents. 
« Je suis chargé d'une réponse pour vous, lui dit Frumence. N'aviez-

vous pas demandé quelque chose k Cécile?» 
Richard balbutia; le fait est qu'il ne savait ce qu'il disait. Sa mere tor-

tillait dans ses doigts un coin de son tablier; elle ne savait pas davanlage 
ce qu'elle faisait. 

Frumence voyait tout cet embarras et souriait. 
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« Eh bien! madame, dit-il enfin, Cécile consent, et moi aussi. » 
Richard lomba k ses genoux, sa mere luí sauta au cou. 
(Í A une condition! cria Frumence, c'est qu'á dater du mariage, nous 

demeurerons tous ensemble. Maintenant, venez voir Cécile et la petite. 
Elles vous attendent.» 

En descendant l'escalier, Frumence donnait le bras a la vieille mar-
chande. II luí dit tout ba s : 

« Yous avez connu deux avares... lk-bas.*. sur la place? Oubliez-les; ils 
sont morts, bien morts, » 

Ensuite, M. Frumence se fit conduire chez le monsieur dont il avait 
pris l'adresse la veille au soir, sur le quai. En entrant, il reconnut celui 
qui, deux ans auparavant, avait quété sur la place avec la marchande de 
pommes pour le petit gargon blessé. Celui-ci reconnut aussi Frumence, 
et fut bien surpris de la fagon dont il Tentendit parler; il fut bien plus 
surpris encoré quand Frumence l'invita a la noce de sa filie avec le fils de 
la marchande de pommes. II promit bien de n'y pas manquer, et, comme 
il reconduisait Frumence en lui serrant la main, celui-ci lui dit a l'oreille: 

« Yous avez puconnaitredeux avares, la-bas, sur la place?... Oubliez-
les ; ils sont morts..• bien morts! 

—-Jelevois bien », réponditle monsieur. 
Cependant, le bon gros sou en metal de cloche était toujours entre ses 

deux planches. On avait été trop occupé toute la matinée pour songer a lui. 
Quand il fut question de le retirer de son trou, la petite Cécilie n'eut qu'a 
le soulever un peu avec une épingle, et, voyez le capricieux! il sortit aus-
sitót. Bien entendu que ce sou est une relique de famille. 

Enfin, le banc de pierre est toujours a sa place sur ses trois supports. 
Nombre de gens vont journellement s'y asseoir; mais plus jamáis les deux 
avares d'autrefois; ils sont morts... bien morts... Louis FOUTOÜX. 

POÉSIE. 

LE MOUTON ET LE CANARD AU CONCOURS AGRICOLE. 

« Eh! quoi! tu veux fuir de ta cage, 
« Pour t'envoler vers tPautres lieux! 
« Ailleurs crois-tu done étre mieux ? o 
Tel est á peu préa le langage 
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Qu'un mouton de Saint-Quentin 
Tenaitau canard son voisin, -
Dans le Palais de l'industrie. 
— Vois, disait-il, vois, je t'en prie 
Dans ce moment solennel 
Pour toute la race anímale, 
Combien de splendeurs on étale 
Dans ce concours universel! 

Que désirer de plus? ahondante litiére, 
Pour étable un palais! 
Au lieu de rustiques valets, 
Au lieu d'une grosse fermiére, 

Par des gens comme il faut accourus tout exprés 
Notre demeure est fréquentée; 
Des yisiteuses de bon ton 
A la main finement gantée 
Garessent ma blanche toisón. 
Puis, les réceptions passées, 
On nous reserve un autre honneur 
Et les couronnes sont tressées 

Dont le laurier ya parer le vainqueur. 
On fait notre photographie., 
Bref, notre généalogie 
Est insérée au Moniteurl 

Si rien de tout cela ne touche votre coeur, 
Je n'insiste pas davantage, 
Mais, mon frére, c'está bon droit, 
Que Ton vous appelle sauvage! 

— Sauvage! répondit le canard. Eh bien, soit! 
Nargue du concours agricole 1 
Si je puis, ce soír je m'envole. 
Je n'aíme pas tant de facons. 
Ge laurier dont ou nous couronne 
Bien souvent, mon frére, assaisonne 
Le ragoüt oú nous finissons. 
Les hommes, soit dit sans reproche, 
Sur nos mentes éminents 
Font de beaux discours fort savants, 
Et puis on nous met á la broche, 
C'est lá notre commun destín, 
Et parmi nous le plus célebre 
N'en vient que plus tót a sa ñu. 
« La chair est tendré, et le goüt fin, » 
Voilá notre oraison fúnebre! 
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A cet éloge-Iá, dans ma rusticité, 
Je préfére l'obscurité; 
Et quand la nuit seravenue, 
Bien loin d'ici, fendant la nue, 
Je vais chercher la liberté. 

Tures, honneurs, grandeurs humaineSj 
Be porter vos brillantes chaines 
Bien heureux qui n'est pas tenté! 
Loisirsd'une modeste vie 
A nuiles craintes asservie, 
Dans Yotre humble sécurité 
Combien vous yalez mieux encoré! 
La gloire est un monstre aflamé 
Qui toujours tót ou tard devore 
Gelui qu'elle a le plus aimé. 

Cu. NUITTER. 

CAUSERIE. 

Pourquoi faut-il que pour commencer ma chronique ma plume rappelle de3 
scénes de deuil et de désolation? Le Rhóne, la Saone, la Loire, le Cher, quittant 
leur litj rompant leurs digues impuissantes, emportant dans leurs flots furienx 
troupeaux et récoltes, renversant des villages entiers: voilá ce que plusieursd'en-
tre vous ont eu peut-étre la douleur de contempler; voilá ce qu'en bistorien íidélc 
j'avais la triste mission de mentionner. Ah! puissent les souscriptions qui s'orga-
nisent en Franco et á l'étranger avec un si généreux élan venir en aide á tant de 
miséres! Puisse la Providence préserver á jamáis nos provinces du retour de 
semblantes calamites! 

G'est sous l'impression produite parla nouvelledes inondationsque le Concours 
agricole a ouvert ses portes au public. Quand on a francbi le seuil, les sens de 
l'odorat et de l'ouíe se trouvent sensiblement affectés: l'odorat par certaines émana-
tions d'étable qu'on dit fort salutaires á la santé ; l'ouíe par un mélange de «cris 
étourdissants. Taureaux, vacbes, buffles, moutous, chévres, porcs, coqs, poules, 
díndons, paons et canards se livrent en effet des assauts d'une barmonie atroce-
ment pittoresque. La salle du rez-de-chaussée est consacrée á Vespéce bovine; 
dans des stalles ingénieusement disposées on admire á cóté des races étrangéres 
durrbam, hollandaises, bernoises, morayes, etc., les races indigénes bretonnes, 
limousines, garonnaises., flamandes, etc. Les connaisseurs déclarent ees bétes de 
la plus grande beauté. Moi, qui suis d'une ignorance proíonde en économie agri­
cole , je me suis borne á nVextasier devant les superbes colliers et les grelots im-
menses des boeufs Schwitz, et devant les costumes riches et coquets des éleveurs 
tyroliens et morayes; j'ai frissonné d'aise en écoutant les musettes des Alpes son-

Ayuntamiento de Madrid



DESJDEMOISELLES. 281 

pirant aux vacbes dépaysées les cbants de Ieur patrie. Des fleurs aux mille cou-
leurs, des voliéres aux oiseaux exotiques, décorent le milieu de cette salle; prés 
des fleurs et des oiseaux nous remarquons une exhíbition de fruits efc de légumes: 
oignons, carottes, fraises et citrons vivent en trés-bonne intelligence sur le méme 
térra i n ; enfin deux bassins peuplés de saumonset de truites nous prouvent que 
la pisciculture estune science destinéeáun grand avenir. 

Poursuivons notre exploration. Dans les cours sont parquees la porcberie et la 
bergerie; plus loin l'espéce caprine est représentée par de gentilles chévres Man­
ches, dont les comes effilées taquinent á chaqué instant les chales des visíteuses. 
Voici maintenant la basse-cour et Pexposition des machines. — Montons au pre­
mier étage, nous aurons á étudier les différents produits de Punivers entier: cerea­
les, vins, liqueurs, plantes industríelles, tabacs, minéraux, fleurs artificielles, 
poteries imitation Bernard de Palissy, spécimen des ruches connues avant Jésus-
Christ, toutes ees ríchesses et ees curiosités, s'il fallait les examiner en détail, un 
mois ne suffirait pas. 

Je regrette d'étre resserré par Pespace. J'avais Pintention, á propos du Concours 
agricole, de faire avec vous une petite étude historique. J'aurais montré dans Pan-
tiquité l'agneau consacré á Junon, la hrebis aux Furies, le porc á Cérés, le coq á 
Esculape, l'oie á Isis, etc.; j'aurais dit que l'agneau est consideré comme Pembléme 
de la douceur, la chévre de Padresse, le coq d' inde de Porgueil, l'oie du silence, etc. 
J'aurais rappelé les antipathies et les affections de certains personnages célebres, et 
devant vous auraient défilé le maréchal d'Albret tremblaotál'aspect d'une tete de 
marcassin; Henri III fuyant devant un chat; Tycho-Brahé et le duc d'Epernon s'é-
vanouissant álavued'unliévre; le maréchal de Brézé ayant peurd'un lapin, etc.; 
puis un cheval adoré par Alexandre; un perroquet par Augusto; un singe par 
Commode; des poules et des coqs par Honorius, Samuel Bernard et Passeroni; des 
chiens et des chats par Saint-Évremond et Crébillon, etc. Une nomenclature des 
expressions admises pour rendre le crides animaux aurait terminé notre disserta-
tion ; nous aurions entendu Pane braire, le boeuf beugler, le cerf bramer, la cigale 
somier, le dindon glougloter, lemoineauglapir, lapoule glousser, etc. Nous aurions 
noté en passant que coq doit se prononcer coque et non cot; nous aurions cité ce 
mot d'un provincial qui, voulant conserver áson fíls la mauvaise prononciation de 
son pays, lui disait an sujet de ce mot:« Ecris coq, lis cot.» (Coquelicot.) 

D'autres fétesnous appellent: c'est d'abord le baptéme de quatre superbes clo-
ches áNotre-Dame.Les cloches sont connues depuis un temps immémorial. Les ou-
vertures des bains, des marches, les grands événements étaient, ebez les anciens, 
annoncés par le son des cloches. Au cinquiéme siécle, on les employa pour convo-
quer les fidéles aux assemblées religieuses. Vers 908, on les bénit, on les baptisa á 
Rome.au milieu de la plus grande pompe. Les nouvelles cloches de notre cathédrale 
ont eu pour parrains et marraines : M*r Sibour, évéque de Trípoli et MIle de Tal-
leyrand; M. Ch. de Montalembert et Mme de Juigné; M, de Tascher et Mlie de Quélen; 
M. de Pastore( et Mme Affre. 

C'est enfin le baptéme du Prince imperial. Pour cette cérémonie imposante, Pé-
glise metrópolitaine a étésplendidementdécorée. La nef est garniedelongues tri-
bunes á rez-de-cbaussée. Au milieu de la croisée de Péglise est dressée une estrave 
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élevée de six iñafches. Sur cette estrado sont places íé*3 írÓnes de rEmpéréür et do 
l'impératrice, lea fonts, le troné du nonce apostolique, lea siéges des princes et 
princesses de la famille impériale. 

A cinq heures, le cortége est sórti dea Tuileries; toüs les regatas ge sont avide-
ment portea sur la voiture de l'Empereúr, traíriée par huit cheváux et resplendis-
sante de dorures et de peintures. 

Sur les panneaux des portieres sont peintes, sur un rhanteáu imperial semé 
d*abeílles, les armes de PEmpereur, surmontées de la courohhe, éiltüurées au 
cordón de la Legión d'honneur et soutenues par des génies. Les quatre panneaux 
latéraux offrent áutant de figures symboliques empruntées a la religión. La cáisse 
est dorée du haut en bas, et la galerie qui la domine* slrl ele base a un groupe por-
tant la couronne imrjériálítTiüteHeur de la voitúre ese garni en velourS cramoisi 
frange d'or avec des broderiesét des arabesques. 

Une foule immense encombráit Notre-Dame; les robes dé cour se mélaient aüx 
brillants uniformes. A six heures, le cardínal-légat Patrizzi, représentánt le Pape, 
a officié et procede aux cérémonies dü baptémtí. — Ñotons, cotnme étude de 
moeurs, que presque toutes les boüliques de lá rué de Rivóli sur le parcours dii 
cortége s'étaient transformées en estrados et büe lá moihdre place £ ésít louée áu 
inoins vingt franes. 

La journéedulendemainétait consacrée adx réjouissancespubliques: des pan-
tomimes milítaires ont été représeotées; des ínáts de cocagne ont été escaladés 
par les gamins; plus de trois cents bailóos sé sont enlevés, díspersant dans l'espace 
des sacs de dragées; tous les theatres ont donné des représentations gratuites. 

A la nüit, les édifices publica ont ete illuminés. Les Tuüeries, la place de la Con­
corde et les Cfaámps-EIysées offraient ün féerique coupd^oeil; des guirlandes de 
feux embrásiaienfc ce vaste espace; la fontaine du rond-point, jaillissant au milieu 
de ees flammes, produisaitun délicieux effet. A netif heures, deux feux d'artifice 
ont été tires; la piéce principále representan; lin édifice d'architecture gothique 
avec baptistére. Ainsi s'est terminéé la fétedu baptéme, dont Paris n'oubliera pas 
de sitót la splendeur. 

Le manque de place me défend de vous parler en détail du bal donné á rHótel-
3S-vflle. jsachez seulement qu'íl aepassait eacófe én magnificence céux auxqueís 
nous avonsassisté enseñable. —Jugezalors. 

DORsmvAL. 
ct í imv- ' < T H "O.T n -i •- ••- •****.•. Ata, 

fflODESi 

PETIT COURRIER DES DEMO&ELLES» 
12">8 A N N É E . 

LETTRE IX. 
Ĵ  BERTHE. Juin 1856. 

Que c'eét gentil k tolj tna chére Berthe, de ift^voír doriaé une preuVe 
flfe büft StíúV f̂tift í £ isttífe ifeét fchafmáfite,,"4t tes gráCiSüt rémeffcíifíB&tá 
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potar fas details de toilette que je Vsti envoyés ádnt ^oilí* nidí üffe biea 
douce recompensé ad fectlfa que j'appoHfó a l*§tre agréable. 

Etcepeñdañl, qúelque aimableque soit talettre, il fauttjuejetegrónde. 
Pourquoi pas un peu plus de naturel, d'aisance et de simplicité? Pour-
quoi ne pas corisérver & ton style la tourhlü'e hábituelle de ton esprit ? X5ú¿ 
lettre» h est-ce pas une converááüón écrite, un tnoyen de commitófajuer 
ses pensées k des pérsonnes abáentes? Les fettttñes, tu le sais, ont acquis, 
et k bon díoit, uñé certaine répütatioh dáns le genre épistblaire J les 
hommés eux-mémes s'inclinent devant Fimagination, la finesse et latieli-
catesse de notre maniere d'écríre. Ne perdons pas notre supéfíóMté. Con­
servóos la gráce, Tabandon, la simplicité du íond, qui n'excluent nulle-
meat ia pureté etl'élégance de la forme. 

¿'en veui done neaucoup k ta lettre des efforts qti'elle fait poüt écrire 
avec cette recherche que ne comporte pas la natüre d'une épitre fáinilil9& 
Sois «imple et naturelle; écris commetu penses; láisse-toi gUider par 16 
goütpur que je te connais. Etcoinme j'ai Voulu te prémurili? üóntre un petit 
travers assez habituel aux jéunes filies, j'ai pris urié |¡rossé TOÜ, it tout 
en i'embrassant sur le tront, je t'ai bien fortemétit grondée et cntiquée. 

Ce petit reproche sur le fohd dé tó ífettre m'améne assez náttírellemeht 
i te jeier quelques lignes sur la forme & proprement parler. On ké SjSK'k 
presen t de pápier vergé, filigrana, dé toúté rfüSÜcé; le bleu azur, le lilas et le 
maís sónt cepeñdant les coüleiirs le julls géhér&téinent employébs. Quant au 
papier oriental appelé aussi papier arabesque, je me borne a te ríndíqüér 
cotófiie une curiosife. Les enveiof>pes carrees ont compíétement détróné 
celles de forme longüé; et Ton Semble aVoirrenoncé&lamodedeütéttílíííh 
teté dé la suscnj^tioh le nom de la Vrllé, de la rué et ten déftiier le ffbm du* 
destinataíre. On fau l*in verse, c'est-cFuírfe qu'on eri est revétití k la víeille 
méthode. Je it'aurai tout dit Sur ce sujet quand j'áÜrái ajóúté que depuis 
ia loi qui renaraffranchissement presque óbligatoiréj 11 ÜfeSt j)lús incon-
venant»il est méme poli daflifanchír ses lettres, ét le timbre-poste se 
doit pás'er áii coin droíí supeneítf de réfivfeloppé. €és petro dtétaifS jiárai-
tront pea>elre puénl§ & tá jeüne imaginatióttl ils ont cepentfált leur im­
portante, 

Caasons enfin de choses qui, ¡f>euurcoquetfcé, Te tóucberónt daVkíitage. 
Tu me demandes quelle toilette aura notre amie Edméé k la messe du 
mariag&üé Mlle de BUL.. —-oá róbeéstde grenádlne k petites ílélirfe tietá-
chéesiui't'ondblanc; \Ú qüatre volahts non a disposition á§ términent 
jjíitfíftláfnte Tfohi-PÁiííe. Son thÚ^Sutíep^ille dltilxüUsilé á Jfitíí* btne-
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ment un bouquet de petites roses pompons mousseuses. Elle hesite 
entre son mantelet de soie noire brodé au passé et un mantelet de mousse-
line blanche. Soit dit en passant, ce dernier est toujours bien porté pen-
danl les grandes chaleurs; brodé au plumetis, il devient trés-riche, mais il 
est bien coüteux ou fort long a broder; on peut le remplacer par un mantelet 
demousseline k pois, garni de bouillonnés dans lesquels se passe un 
ruban assorti a la robe et au chapeau. On met aussi un ruban dans Tour-
letdesvolants. Beaucoup de ees vétements ont la forme chale. 

Pour la petite reunión qui suivra le diner, notre amie se hornera a rem­
placer son corsage montant par un corsage décolleté, sur lequel elle placera 
un fichú Marie-Antoinette. Sa toilette, comme tu levois, est simple, mais 
de fort bou goút. 

J'ajouterai qne les canezous forme Marie-Antoinette avec pans s'arré-
tant a la taille, les pélerines, les fichusdefantaisie composés d'entre-deux 
et de bouillonnés, font fureur cet été. 

Quelques mots encoré sur la lingerie. — Les grands cois formant la 
pointepardevant sont toujours de mode. Cependant ils prennent difficile-
ment, Tusage en est peu répandu; avec ees cois on porte quelquefois les 
grandes manchettes pareilles sur manches fermées.Cesparuresse font en 
poínt de Venise, guipure, entre-deux ou broderie lourde. —On commence 
a revoir les petits cois droits. Les mouchoirs les plus nouveaux sont 
d'une jolie simplicité : ils ont seulement un grand écusson et sont entou-
rés d'un large ourlet k jour. 

II y a en ce moment peu de nouveauté en fait de robes. J'ai cepen­
dant remarqué comme étant d'une élégance extreme une robe en 
taffetas, de nuance puré, a volants a dents prononcées sur volants droits. 

Pour toilette de demi-habillé je ne rencontre que des robes de taffetas 
k damiers de toute dimensión blancs et noirs; elles jouissent d'une vogue 
bien méritée. Je dois signaler a ton attention le chale de merinos soutaché 
de ganse de soie, fort convenable pour les eaux et pour la campagne. 
Si on le fait soi-méme, on doit avoir soin de choisir un dessin trés-cou-
vert. Tu trouveras sur la planche d'octobre un dessin qui peut servir en 
le répétant plusieurs fois. Ces chales demandent un effilé de soie. Je con-
seilleraisde le faire bleu avec soutaché et frange noires. 

Je reviens avec quelques délails sur les modes d'enfants, dont je ne t'avais 
dit qu'un mot le mois dernier. Les petites filies portent plutót des corsa-
ges décolletés avec guimpe et manches blanches, et beaucoup decorsages 
flanes avec bretelles pareilles a la jupe. Elles sont trés-gentilles avec les 
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mantelets Marie-Antoinette k pans attachés sous les bras ou se nouant 
par derriére. 

Pour ta petite sceur, voici une toilette qui, je crois, lui ira trés-bien: 
robe de popeline de soie k petits carreaux gris et noirs, corsage décolleté, 
manches berrets, guimpe et manches en jaconas fin etentre-deux brodé; 
chapeau de paille belge avec petites touffes de gazon et petites fleurettes 
des champs posees sur chaqué cóté du chapeau. 

Je ne sais ríen de nouveau dans les modes pour petits gargons que 
des casquettes de peau mordorée (lorsqu'ils sont trés-jeunes on ajoute une 
plume deméme couleur), des casquettes de paille ou en étoíí'e pareille au 
vétement. Pour les chaleurs, la paille me semble préférable. 

Je t'envoie, ma chére Berthe, une jolie gravure de modes; j'espére que 
tu en seras satisfaite. Le corsage de tulle blanc est d'un goút charmant; 
il peut s'adapter sur tous les corsages décolletés. Fais bien attention que 
la manche est courte et quelesdeux gros bouillons sont en tulle aussi. 

Tu me dis ne pas avoir bien compris la suspensión en perles; je vais» 
par de nouvelles explications, essayer de te faire saisir ce travail. On peut 
commencer par 4 ou 8 perles indistinctement. Aprés avoir formé le pre­
mier cercle, on commence desuite les augmentations; ensuite ees augmen-
tations ne sefont que tous les troisrangs. J'insiste: deux rangs sans aug­
mentaron, augmente au troisiéme, ainsi de suite. 

En juillet, je t'enverrai un échantillon employé pour bobéches et dessous 
de lampe. Si la suspensión te parait diíficihe, en revanche voici un petit 
travail d'*une simplicité extreme et qui consiste k mettre des fleurs en 
toile perse sur les vitres |des fenétres. — Faire faire un chássis qu'on 
puisse adapter a la fenétre; avecdela gomme coller sur ce chássis du gros 
tulle noir ou de la tarlatane; avoir soin d'attendre qu'un cóté soit sec 
pour coller les autres. Puis, ayant découpé les fleurs, les coller légére-
ment sur le tulle bien tendu. Tu pourrais, k la campagne, t'amuser k 
décorer ainsi ta chambre; ees fleurs lui donneront un certain air de coquet-
terie et d'originalité. 

Adieu, ma chére enfant; je vais me mettre en quéte de nouvelles pour 
mon prochain courrier; m'occuper de toi est mon plus grand bonheur. 
Mille embrassements. M. D. 
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OUVRAGES DIVERS. 

OUVRAGES DE FANTAí&IE. 
Jardiniére en perles de venise (n08 41 et 42). 

Celle pelite jardiniére se pose sur un meoble et se garnit de fleurs artificielles o« natu-
relies; dans ce dernier cas, on fait faire un jase en fer-blanc ou en zinc. II faut IUK petiza, 
caisse en bois bjanc dont les dimensions sqnt: pour le fond, 40 cent, sur 16; pour Se» 
grands cótés, 48 cent, sur 40; pour les petits, 24 sur 16 (Voir l^Tñsemble an n° 42). 

On recouvre le bois d'un satín sur lequel se font les losanges en perles. On attacjw des filg 
doubles de pet.it laiton, de 2 cent, en 2 cent., tout autour du Jiaut de la jardiniére, ees ¡iis 
doivent avoir deux fois la bauteur de la jardiniére. On enfile 6 petites perles et 1 erosse dans 
le 1er brin qu'on arréte; puis 6 petites perles et 1 grosse dans le 2e, etenfin 6 petites perles 
dans le 3« brín, que Ton vient croiser dans la grosse perle du 2e. G'est ce «¡urForma Íes lo­
sanges indiques au n° 41. On voit que chaqué brin se croise dans une grosse perle avgccelul 
qui est a 2 cent, de distance. Le travail se continué ainsi jusqu'a la fin; on arréte les peales 
aux angles de la jardiniére comme pour le l*r brin. 

Poür terminer, on fait dans le haut de la jardiniére une petite garnilure, en enfilant *l*ns du 
laiton 10 petites perles, 1 grosse et 10 petites, qu'on fixe par un point de dislanceen Jislanco 
en faisant former la dent. Op fait 2 rangs, dont l'un monte et l'aulre descend. II faut avoir 
soin que ees festons soient vis-á-vis les uns des autres. 

Les nuances qu'on peut employer sont: sur salin blanc, les perles bleues et oí* ou greña*, el 
or; sur satín vert, les perles Manches et corail, ou corail et noires. 

Bracelet au crochet avec perles de jais (n° 40). 

Pour faire ce bracelet, il faut un anneau de laiton de 20 millimétres áediaméíre, S autres 
de 11 millimétres et 44 petits anneaux pour bourse. Tous ees anneaux se recouvrent au cro­
chet de cordonnet noir; le travail est le méme que pour les petites bourses rondes á íermoir. 
Le grand anneau qui forme la rosace du milieu est entouré.par 12 pei¡ts anneaux qu'on réunit 
soit au crochet, soit a l'aiguille. Les deux autres anneaux n'ont que 8 petits anneaux ot 
forment les rosaces des cotes qui se joignent á celle du milieu par trois chaines formées de S 
petits anneaux pour le centre, et de 8 petits anneaux pour les cótés. Le bracelet terminé, on 
pose les perles dans chaqué anneau. Pour les grands il faut enliler les perles de maniere § 
laisser passer le cprdonnet, et le travail se fait comme les roues dans la broderie; pour les 
petits. on enüle trois ou quatre perles selon la grosseur. On ferme le bracelet par una bride 
et un bouton de jais. 

Le dessin n° 43 est de grandeur naturelle, et indique parfaitement tout le travail. 

EXPLICATION DES PATRONS. 
Pantalón d'enffant de cinq á s i x ans (n° 1 á 4) . 

Le n° 1 représente la moitié du pantalón, qu'on taille double; ees deux moitiés se r&misv 
sent devant et derriére par une couture rabattue. Le pantalón s'attache sur les cótés; ía place 
des boutonniéres est indiquée a la ceinture, nos 2 et 3. On enjolive le basd'entre-deux brodés 
et de petits plis au-dessus de Tourlet, ou d'une garniture legérement soutenue. L'enaembte 
est au n° 4. 

mttm 

Ayuntamiento de Madrid

http://pet.it


DES DEMOTSELLES. 887 

Corsag-e grreq p o u r pet i te filie d e t rp i s á c i n q a n s ( n° 5 á 10) . 

II se compose de deux corsages. Le n° 5 est celui de dessous, qui est plat avec quelques 
pinces indiquées sur la feuille. Le n° 6, celui <k% dessus, doit étre plus large et forme quaire 
gros plis ou tuyaux. Le n° 7 est le dos double, qui se faít, comme le (JfiyapU un üfaH et un 
autre plus large, qui forme les mémes plis. Dans le bas du corsage. on ñxe les plis dans Ja 
ceinture; mais dans le haut on les arréte de distance en disfaftelslsffr le corsage" a¿ flessdíis. 
La petite manche fait épauleUe et se compose é^alement de deux manches; au nD 6 cetle de 
dessous est píate, et au n° 9 celle de dessus, taillée plus larje.ooit Tgrmerdéux tuyaux sur le 
firaSf'Cl tísVltfeTR entendffque le coftiágtíwíi^ssdüf í'e* fóirWpSreáHrf^fe^l8^"uessus est 
préférable en popeline, puisque pour étre joli il faut que Pétoffe soit ferme. Le haut du cor­
sagé et le bas de la manche se garnissent d1 un large galón qui sert á maintenir les plis bien 
ronds. Le n° 10 est fensemble du corsage. 

Expl ic f i t ion d e l a l r e f e u i l l e d e b r o d e r i e e t p a t r o n s . 

1. Fichú ouvert pour robe de chambre 
d'été, pofnt de Venise et plumetis. On 
peut remplacer les brides de festón par 
un gros 01. 

8 . líandef assortie pour manches. Id, 
3 . Col riche sur mousseline. Plumetis 

point d'armes et poiut d'échelle. 
4. Mouchoir de jeune filie au plumetis. II 

se garnit d'une dentelle. 
5. Bande pour jupón á broder sur l'ourlet. 

Festón point de rose et ceijiet. 

1. Moitié du pantalón d'enfant. (Voir aux 
Ouvrages.) 

3 et 3 . Ceinture. (Vofpaux Ouvrages.) 
4. Ensemble du pantalón. 
5. Devantdu corsage de dessous. (Voir aux 

Ouvrages.) 
6. Devaut du corsage de dessus. 
7. Moitié du dos du corsage de dessous et 

de dessus. 
8. Manche formant épaulette. 
9. Manche de dessus et non de dessous. 

10. Ensemble du petit corsage grec. 
11. Bande plumetis pour pantalón, manches, 

camisoie. 
12. ídem. 
13. Bande festón et oeillets, id., id. 
14. Ecusson. Myosotis, plumetis. A. C. B. 
15. Ecusson. Plumetis. fí. A. B. 
16. Ecusson. Plumetis. L. T. enlaces. 
17. / . V. Plumetis. 
18. B. Plumetis. 
19-24. fí. M. F. Festón, point de rose. 

0. Rond d'un bpnnet grec.Soutache et gros 
pois au passé. 

7. Bande du bonqet grec. 
8. Couverture de missel sur drap ou sur 

velours, soutache et passé. 
9. Ecusson plumetis, avec fím M. C. 

10, 11,12, 13, 14,15. O. fí. fí. M. P. C. O. 
T. H. M. N. E. Festón point de rose. 

1C* ái £ ¡ PUmietís. 
17. Léonore. Plumetis. 

E x p l í c a t i ó n d e l a 2* f e u i l l e d e b r o d e r i e e t p a t r o n s . ^e b r o d e r i e e t p a t r o n s . 

20. M. G. Plumetis. 
21. C. G. Festón point de rose. 
22-25. H. 1. Z. D. Plumetis. 
23-26. H. W. M. L. Plumetis, 
27. B. £. Plumetis. 
28. B. E. Plumetis enlaces. 
29. A. L. Plumetis. 
30. R. E. Plumetis riche enlaces. 
31. B. L. Festón. 
32. Joséphine. Plumetis. 
33. Use. Id. 
34. Louison. Id. 
35. Louise. Id. 
36. El¡s$t, Id. 
37. Elise. Jd. 
38. Eudoxie. Jtj. 
39. Amy. ífl* 
40. ClémentiruL Ifl. 
41. Travail en perljí ppur la jardioj&re. (Voir 

aux Ouvmge^.\ 
42. Ensemble de la jardiniére. 
43. Bracelet au crochet avec perles de jais. 

IHCNÍ 
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Ezplication de la planche de tapisserie. 

I et 2. Papillons pour porte-monnaie, carnet á visite et ménagére. 
3. Prie-Dieu et poéle. 
i . Petite guirlande pour coussin. • 
5. üiseau pour écran, tabouret, coussin. 
6. Fond pour pantoufles, ménagere, sáchete coussin. Ge dessín peut s'exécuter au crochet 

pour sac ou bourse. 

Ezplication de la gravure de modes. 

GRANDE TOILETTE DE JEONE FILLE (POÜRDÍNEU). Robede grenadine a disposition chiné-
Pompadour sur tatfelas; corsage á la Vierge, orné de pelits choux de rubaus. Coifíure de veiours. 

TOILETTE DE JEÜNE FEMME. Robe de laífetas avec volants garnis de dentelle noire; corsage 
décollelé sur lequel se trouve adaptée une guimpe composée de bouillonnés de tulle traverses 
par des pelits veiours noirs trés-étroits; ruche de tulle illusion; manches avec bouillons. 

TOILETTE DE PETITE FILLE DE HÜIT A NEOF ANS. Jupe de piqué á pelits dessins avec grand 
volant simulé et festonné. Corsage blanc á Pitalienne composé d'entre-deux brodés et de pi­
qués anglais légérement soulenus; manches larges fermées par un haut poignet. CeiuLure 
etbretelles en veiours noir. Chapeaude paule d'lialie. Bouquet de seigle vert. 

JtjOHjjj 

Explioation du Hébus du mois de Maí. 

II y a en Europe 12 golfes a savoir 4 grands et 8 petits. 

REBUS. 

Typographie Uennuyer. Hatignolles. 
liüuleíani etterieur de Parii. 
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